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La  scène    se   pas.se  à  Woodstock,    ancien   châleavi    rojal 
«le.s  Stuarts. 


T/C  théâtre  re[)reseute  une  partie  du  parc  j  un  pavillon  esta  la  gauche 
du  spectateur;  des  diaiscs  et  des  hancs  de  jardin  sont  çà  et  là. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

AJjICE  .  seule  ,  un  panier  de  provisions  à  la  maiii. 

Voyons  si  mes  prisonniers  seront  au  signal . . , 

AiB  :  Combien  j'ai  douce  souvenance. 

Avec  les  vertus  de  son  père , 
Il  reviendra  ,  chacun  l'espère  ; 
Nous  avons  pleuré  son  de'part 

Naguère , 
Mais  il  reviendra  tôt  ou  tard... 

ALBTîRT  ,  derrière  la  coulisse  .  achevant  lero\ip!el. 

Stuart  ! 

(  Albert  entre.  ) 

SCÈNE   II. 
ALICE,  ALBERT. 

ALICE. 

Vous  êtes  seul, mon  frère  ?  Et  votre  étourdi  de  page?... 
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ALBERT. 

Il  dort. 

ALICE. 

Et,  comme  le  Brutus  de  Shakespeare,  vous  raepeclez 
le  somuieil  de  vos  gens? 

ALBERT. 

Ce  jeune  homme  ma  été  confié. 

ALICE. 

Ce  doit  être  une  tutelle  difficile;  mais,  dites-moi, 
Albert ,  cesserez-vous  bientôt  de  vous  cacher  à  tous  les 
veux  ?  Jocelin  ou  quelqu'autre  valet  du  château  finira 
par  vous  y  découvrir,  et  mon  père  vous  gardera  rancune, 
non  sans  raison,  de  votre  peu  de  confiance  en  lui. 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  Tu  connais  mon  père  ,  son 
irritabilité  ,  ses  craintes  continuelles;  l'excès  des  précau- 
tions qu'il  prendrait  attirerait  tous  les  regards  sur  nous. 
Cependant  si ,  comme  je  le  pense  ,  nous  partons  demain 
pour  essayer  de  rejoindre  le  roi  en  France  ,  aujourd'hui 
je  me  découvrirai  à  mon  père  et  passerai  le  reste  de  la 
journée  avec  lui. 

ALICE. 

Tant  mieux!  Voici  toujours  vos  provisions;  c'est  tout 
ce  que  je  pulp  me  procurer.  Vous  sentez  que  je  n'ose 
aller  à  l'office,  dans  la  crainte  d'éveiller  les  soupçons,  et 
le  verger  fait  seul  Ions  les  frais  de  vos  repas. 

ALBERT. 

Véritables  repas  de  proscrits  ,  auxquels  certes  l'appétit 
ne  manque  pas  ,  mais  bien  les  vivres. 

ALICE. 

Voici  mon  père  ;  retirez-vous,  Albert. 
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ALBERT  ,   en  se  relirant. 
Que    je   le    voie    un    instant.    (Regardant  son  père.)    11    me 

semble  qu'il  est  bien  vieilli  depuis  raon  départ. 

ALICE. 

Le  chagrin  ,  l'inquiétude.. . 

ALBERT. 

Adieu. 

ALICE. 

Adieu . 

(  Alice  s^nssied  comme  ayant  Tair  de  travailler  à  (juelqu'oiivrage  d'aiguille.  ) 

SCÈNE    III. 
ALICE,  SIR  CLIFFORD. 

CLIFFORD  ,     appelaRI. 

Jocelin  !  Jocelin  ! 

ALICE. 

Yous  savez  bien  ,  raon  père  ,  que  vous-même  lui  avez 
donné  l'ordre  de  se  rendre  à  la  ville  voisine. 

CLIFFORD. 

C'est  juste.  Cela  m'était  totalement  sorti  de  l'idée; 
c'était  pour  lui  donner  le  même  ordre  que  je  l'appelais.. . 
A^  !  ma  pauvre  tête  !  Mais  vous  voilà  ,  Alice  ? 

ALICE  ,  se  levant  et  allant  vers  lui  avec  l'air  du  plus  tendre  inlerèi. 

Qu'avez-vous  ? 

CLIFFORD. 

Ce  que  j'ai?  Vous  me  le  demandez?  Vous  êtes  bien 
heureuse ,  Alice  ,  de  pouvoir  douter  encore  de  ce  qui 
cause   mes   chagrins!   Lorsque  la  guerre  civile  déchire 
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l'Angleterre  ,  lorsque  Cromwell  est  triomphant,  lorsque 
îK>tre  jeune  prince  est  fugitif,  lorsque  votre  frère  par- 
tage ses  périls... 

ALICE. 

Chassez  toutes  vos  idées  tristes.  Espérez  encore  ,  vous 
qui  ordinairement  supportez  vos  malheurs  avec  tant  de 
courage. 

CLIFFORD. 

C'est  juste!  ïu  as  raison,  tu  as  souvent  raison.  Je  t'ai 
un  peu  rudoyée,  ma  fille j  mais  que  veux-tu? 

ArR  du  Vaudeville  de  Julien. 

Les  chagrins  ont  aigri  mon  cœur  ; 
Je  suis  vieux  :  toujours  je  murmure  ; 
Si  j'ai  de  la  mauvaise  humeur. 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  rcnclurc... 
Je  voulais  apnder...  te  voilà... 
J'en  suis  fâché...  la  circonstance... 
Si  Jocelin  eût  été  là... 


Oui  ,  j'enlcnds  ,  s'il  eût  été  là  , 
Il  aurait  eu  la  préférence  (fct.f). 

Je  suis  si  heureuse  de  vous  voir  reprendre  votre  ton 
hahituel  de  honne  hurccur  ! 

CLIFFORO. 

Ah!  ail!  c'était  bon  pour  autrefois.  Nous  autres  cava- 
liers (puisque  c'est  ainsi  qu'on  nous  désigne  aujourd'hui), 
nous  nous  montrions  aussi  joyeux  convives  que  bons  .sol- 
dats ,  et  si  nous  avons  servi  la  sainte  cause  par  notre  cpée, 
nous  l'avons  trop  souvent  compromise  par  notre  con- 
duite. Nous  étions  tous  des  petits  écervelés ,   faisant  la 
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guerre  eu  cliaulaul ,  en  riant  ;  des  lions  au  combat ,  des 
étourneaux  après  la  victoire  ,  bien  différens  au  moins  de 
nos  antagonistes,  les  têtes  rondes ,  maudits  puritains, 
<|ui  ont  toutes  les  vertus  sur  la  face  et  pas  un^  dans  le 
cœur.  Ne  parlons  pas  de  ces  gens-là 5  tiens,  cîiante-moi 
quelque  chose  qui  me  rappelle  mon  bon  temps. 

ALICE. 

Bien  volontiers Voulez-vous  que  je  chante  la  bal- 
lade de  la  belle  Rosemonde  ? 

CLiIFFORD  ,   s'asseyaiu  d'un  air  rêveur. 

C'est  pour  elle  que  fut  bâtie  cette  antique  demeure  de 
Woodstock...  Ah!  que  les  temps  sont  changés! 

ALICE. 

Air  ANGLAIS:  Izabel,  Uabel. 

O  solitude  profonde  , 
Où,  loin  du  bruit  de  sa  cour, 
Henri ,  sépare'  du  monde  , 
Retrouvait  dans  celte  tour 

Rosemonde  {his) 

Et  l'amour. 
Quels  sont  les  dieux  de  ce  séjour  ? 

Rosemonde  {hix) 

Et  l'amour. 

C'est  en  vain  que  sa  voix  tendri' , 
Aux  échos  de  ce  séjour, 
Autrefois  faisait  entendre 
Et  répéter  tour  à  tour 

Rosemonde  (bis) 

y.X.  l'amour, 
ileias  !  tout  disparut  un  jour, 

Rosemonde  (bi.'i) 

Et  l'amour. 
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(JLIFFORD,  se  levant  brnsquemenl. 

Vous  chantez ,  Alice  ! 

AUGE. 

Mais  ,  mon  père  ,  ne  m'avez-vous  pas  dit. .. 

CLIFFORD. 

Il  s'agit  bien  de  chanter,  vraiment...  Sans  doute,  bien- 
tôt ,  ma  pauvre  Alice  ,  il  nous  faudra  déloger  de  Wood- 
stock  ,  mais  je  n'en  partirai  que  lorsqu'on  m'en  chassera. 
J'y  suis  au  nom  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  j'y  resterai  jusqu'à  ce  que... 

ALICE. 

Je  ne  sais  pourquoi,  je  suis  tranquille  de  ce  côté-là.  On 
ne  nous  inquiétera  pas  ici.  N'avons-nous  pas  un  protecteur, 
même  parmi...  nos...  ennemis...  votre  neveu  Everard? 

CL[FFORD,  avec  exclamalioD. 

Alice  ,  vous  avez  pu  prononcer  un  pareil  nom  !  après 
ma  défense!...  Moi  qui  commençais  à  oublier  qu'il  était 
fils  de  ma  sœur  !  Sans  doute  ,  vous  avez  encore  dans  la 
mémoire  certaine  union  projetée... 

ALICE. 

Alors,  mon  père,  si  je  l'aimais,  c'était  avec  votre  per- 
mission. Depuis,  vous  m'avez  défendu  de  le  voir,  et  je 
ne  l'ai  pas  revu. 

CLIFFORD.   ' 

C'est  juste. 

alicj:. 
Mais  c'est  tout  ce  que  j'avais  promis. 

A\R  :  Il  a  dont  fullii  poiii   la  gloire. 

En  amour  comme  en  politique  , 
Avec  moi  tou.s  en  conviendrez, 
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Suivant  la  courtoisie  antique 
Il  est  des  préceptes  sacrés. 
De  fidélité  je  me  pique 
Envers  mon  cousin  et  mou  roi  ; 
On  doit  toujours  garder  sa  foi 
En  amour  comme  en  politique. 

SCÈNE  TV. 
LES  MÊMES,   JOCELIN. 

JOCELIN  ,   accourant. 

Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  tout  va  bien.  J'ai 
été  à  la  ville  où  j'ai  vu  ces  scélérats  de  puritains  ,  sages 
comme  des  petits  moutons,  se  comportant  on  ne  peut 
mieux.  La  mère  Vicarde ,  la  cabaretière  cliez  laquelle 
je  suis  descendu ,  m'a  même  dit  qu'ils  faisaient  beaucoup 
de  bien  au  pays ,  les  scélérats  ! 

CUFFORD. 

Imbécille  !  Tu  l'as  cru  ? 

JOCELIN. 

Oui,  je  l'ai  cru.  Je  les  ai  même  vus  se  promener  avec 
leurs  grandes  bottes,  leurs  grands  cbapeaux.  Eb  bien! 
ils  ne  faisaient  de  mal  à  personne;  les  brigands  !  ils  mar- 

cbaient  comme  ça.  . .    (il  imite  une  demarcho  humble  et  mesurée)  ,    leS 

yeux  baissés  ,  la  tète  levée...  Ils  ne  sont  pas  beaux ,  par 
exemple. 

CLIFFORD. 

Ils  sont  laids? 

JOOXl.N, 

Ab  !  ils  sont  laids  !  ils  sont  laids  î  que  cela  seul  niérile 
la  peine  d'aller  a.  la  ville  pour  les  voir. 
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Air  :  Ami ,  jamais  V  chagrin  n'  m'approclie. 

Les  hjpocrit's  buvaient  à  tasse  pleine. 
En  se  cachant  sous  leurs  larges  chapeaux  ; 
Moi,  cavalier,  je  conviendrai  sans  peine 
Qu'  c'est  des  brigands  ,  qui  n'  sont  pas  beaux. 
Mais  d'  leurs  figuras  voulez-vous  qu'on  s'effraie  ? 

Un  cabav'lier  c'  n'est  pas  1'  Pérou  ; 
Et  ses  princip's  ,  il  les  prend...  je  n'  sais  où  ; 
Mais  il  aim'  mieux  un  bon  brigand  qui  paie 
Qu'uu  honnête  homm'  qui  n'a  pas  1'  sou. 

CLIFFORD. 

Il  paraît  que  maître  Jocelln  n'est  pas  sorti  de  chez  le 
cabaretier? 

JOCEUN. 

Moi?  votre  honneur,  bien  au  contraire  ,  j'en  su's  sorti 
cinq  fois ,  parce  que  ,  vous  sentez  l>ien  ,  Miss  ,  que  j'ai  été 
aux  informations. 

CLIFFORD. 

Eh  bien  !  et  dans  tes  informations  a-l-il  été  question  de 
Woodstock  ? 

JOCELIN. 

Pas  du  tout.  Seulement,  comme  je  revenais  (et  c'est  là 
la  bonne  nouvelle  que  je  vous  ai  annoncée),  j'entendis 
quelqu'un  derrière  moi ,  un  grand  jeune  homme  ,  qui  me 
cria  j  Dites  donc ,  l'ami!  n'êtes- vous  pas  du  château? 
Moi ,  comme  je  sais  qu'à  présent  il  faut  savoir  retenir  sa 
langue  à  propos,  je  lui  réjiondis  :  Peul-airc.  On  peut 
toujours  revenir  sur  un  mol  comme  celui-là. 

<;LU  FORD. 

Au  fait. 
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JOCELl.N. 

Au  fait?  Il  ajouta:  Comment  se  portent  l'honorable  sir 
Clifford  et  miss  Alice,  sa  fille?  Pour  cette  fois,  malgré 
raa*circonspection  naturelle  ,  'je  ne  crus  pas  devoir  lui 
cacher  la  vérité  ,  et  je  lui  répondis:  Bien  ,  et  vous? 

CLIFFORD. 

Qui  est-ceenfin  ,  éternel  bavard  ? 

JOCELIN. 
Air  :  Fragment  de  rintroduclLon  de  l'Eau  de  Jouvence. 

C'est  vot' neveu  ,  c'est  un  ami , 
El  j'accourais  pour  vous  l'apprendre. 
CLIFFORD  ,   avec  colère. 

(^uoi  !  dans  ces  lieux  il  va  se  rendre  ?. . . 

(  à  Jocelin.) 
Crains  ma  fureur  ! ...  et  sors  d'ici  ! 

SCÈNE    V. 
LES  MÊMES,  ÉVERARD. 

CVERARD  ,   entrant. 
Après  si  longue  absence, 
Quoi  !  trompant  mon  espoir, 
L'ami  de  mon  enfance 
Craint-il  de  me  revoir? 
ALICE  ,   à  part. 
Fatale  défiance  ! 
N'est-il  donc  plus  d'espoir  ! 
L'ami  de  mon  enfance  , 
Ne  puis-je  le  revoir?  ' 

CLIFFORD  ,    it    pari. 
Voyez,  «jucllc;  in.solence  ! 
Ouhlianl  son  devoir, 
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Il  s'offre  en  ma  présence... 
Quel  csl  donc  son  espoir? 

JOCELIN  ,   i»  pan,   en  sorlaul. 
g     (    Je  m'  suis  trompe' ,  je  pense  ; 
J'  crois  m'en  apercevoir... 
J'ai  fait  {juelcju'imprudence... 
Sortons  ,  c'est  mon  devoir. 

ALICE. 

(Jalmez-vous  ,  mon  père  ;  de  grâce  ,  calmez-voas. 

SCÈNE    vf 

CLIFFORD,  ALICE,  ÉVERARD. 

* 

CLIFFOBD  ,  à  Evprard. 

(^ui  êtes-vous ,  Monsieur  ? 

ÉVERARD. 

Yolre  neveu  ,  Arthur  Everard. 

CLIFFORD. 

lirisoiis-là,  Monsieur  j  la  chose  est  possible,  mais  je 
n'y  veux  point  croire  :  je  n'ai  point  de  neveu  dans  l'ar- 
mc'e  du  parlement. 

ÉVERARD. 

Mon  oncle  !... 

CLIFFORD. 

•Je  ne  vous  répondrai  point. 

(Il  se  croise  les  bras  el  se  promène  d'un  air  d'inililïerencc.  ) 
ÉVERARD. 

\u  nom  du  ciel,  Alice  ,  supplie/,  votre  père  de  daigner 
iii\'nlendrc3  cela  est  pour  lui  (hi  plus  haut  intérêt. 
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ALICE. 

Craignez  de  l'aigrir  encore  en  insistant.  Nous  avons  été 
si  malheureux  ? 

ÉVERARD. 

Je  le  sais  ;  croyez-vous  que  ma  pensée  ait  cessé  un  in- 
stant de  s'arrêter  sur  vous? 

AMCE. 

Ne  nourrissons  point,  Arthur,  des  espérances  vaines  ; 
tout  est  fini ,  il  faut  tout  oublier. 

CLIFFORD. 

Il  paraît  que  miss  Alice  se  réjouit  fort  de  la  société  qui 
nous  est  survenue.  Cela  compense  pour  elle  l'ennui  de 
rester  sans  cesse  avec  un  vieillard. 

ALICE  ,   allant  vers  son  père. 

Que  vous  êtes  injuste  î 

ÉVERARD  à  Clifford . 

Pourquoi  refusez-vous  de  m'entendre?  De  grâce ,  mon 

OUcle  !   (  Clifford  lui  tourne  le  dos  sans  lui  repondre.  )  Sir  Cllfford! . .  . 
CLIFFORD. 

A  la  bonne  heure  j  que  me  voulez-vous? 

ÉVERARD. 

Vos  biens  ont  été  confisqués  et  vendus;  la  capitai- 
nerie même  de  Woodstock  peut  vous  être  enlevée... 

CLIFFORD. 

Colonel  Everard ,  à  quoi  tend  ce  préambule?  venez- 
vous  me  demander  ma  fille  sans  dot ,  comme  on  oblige  un 
mendiant  en  se  chargeant  d'un  de  ses  enfans? 

ÉVERARD. 

Je  vous  en  conjure  ,  écoutez-moi  ! 

CLIFFORD. 

Ma  lille  ni  moi  n'avons  besoin  de  vous.  Avec   toute  l.i 
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courtoisie  possible  ,  je  vous  déclare  qu'elle  est  promise  à 
un  autre...  Lord  Wilmol,  Tarai,  le  compagnon  de  mon 
fils ,  sera  l'époux.  d'Alice  ;  à  défaut  de  richesses  ,  il  lui  ap- 
portera du  moins  un  nom  honorable  et  honoré.  Je  ne 
l'aurai  choisi  ni  parmi  les  officiers  de  Cromwell ,  ni  parmi 
les  tètes  rondes  ,  les  puritains  ,  les  hypocrites. 

ALICE,  àClifford. 

De  grâce  ! . . . 

CLIKFORD  ,    bas  a  \lice. 

Laisse- moi;  ça  me  fait  du  bien. 

ÉVERARD,  à  Clifford. 

Je  sais  le  respect  que  je  vous  dois;  je  ne  m'en  écarterai 
jamais.  Mais  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  je  me  suis  con- 
duit d'après  ma  conscience  et  les  ordres  de  mon  père. 

CLIFFORD. 

Nous  y  voilà  !  si  vous  parlez  de  conscience  ,  je  dois  me 
méfier  de  vous;  quant  à  votre  père... 

ÉVERARD  ,    vivement. 

Sir  Clifford!  j'en  appelle  à  la  noblesse  de  votre  carac- 
tère. 

Air  :  Epoux  iiiiprudeni ,  fils  rebelle. 

Gardez  pour  moi  votre  rigueur  extrême  . 
Mais  de  mon  père  ici  ne  parlons  pas  ; 
Vous  le  savez,  d'un  neveu  qui  vous  aime 

Le  respect  cncliaîne  le  bras  {his). 

Oui,  vous  ,  ]->our  ([ui  l'honneur  sévère 

Sembla  toujours  d'un  si  haut  prix  , 

De  grâce  !  avez  pitié  d'un  fils 

(^ui  ne  pourrait  venger  son  |)ère. 

(  LIFKOKI). 
(.;'csî  jusU';  ilAïul  ({ui-  i'cu  convienne.  Voyons,  Arlluir, 
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que  me  veux-tu  enfin?  car  je  ne  puis  sans  cesse  garder 
avec  toi  le  ton  Je  l'aniraosité  :  cpie  me  veux-tu? 

ALICE. 

Que  ce  ton  vous  convient  bien  mieux  ! 

ÉVERARD . 

Je  vous  le  répète,  vos  biens  sont  confisqués,  on  parle 
de  supprimer  la  capitainerie  de  Woodstock  ;  malgré  tous 
nos  efforts  ,  peut-être  serez-vous  forcé  un  jour  de  cber- 
cber  un  asile  cliez  l'étranger  ;  prenez  ces  papiers ,  ils  vous 
mettent  en  possession  d'un  bien  que  nous  avons  en  France: 
il  vous  appartient. 

CLIFFORD  ,  emu. 

Everard  ! 

ALICE  ,   allant  vers  Everard. 

Ab  !  mon  cousin!  je  ne  m'étais  donc  pas  trompée! 

ÉVERARD. 

Ne  me  refusez  pas  ;  accordez-moi  cette  grâce  au  nom  de 
l'amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour  moi  ! 

CLIFFORD. 

Oui,  Artliur,  tu  dis  vrai ,  je  t'ai  aimé.  Cet  eufant  à  qui. 
j'apprenais  à  monter  à  olieval  ,  à  cliasser,  à  manier  les 
armes... ,  qui  passait  près  de  moi  ses  beures  de  plaisir, 
après  des  travaux  plus  graves. . .  je  cbérissais  cet  enfant. . . 
oui...  ,  et  je  suis  assez  faible  pour  cbérir  encore  le  sou- 
venir de  ce  qu'il  était.  Ce  que  tu  viens  de  faire  me  prouve 

qu'il  a  conservé  quelques  vertus...   Je  m'en  réjouis 

C'est  bien!...,  c'est   très  ])icn!...   donne-moi  ta  main, 
\rtbur. 

I.VF.RAnO,    lui  balsanl  la  mai». 

Mon  oncle  ! 
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CLIFFORD  ,  reprenant  sa  fermeté. 

Mais  je  n'accepterai  rien  de  toi...  rien  de  ce  qui  me 
vient  d'une  telle  source!...  Reprends  ces  papiers!...  re- 
prends-les... 

ÉVERARD. 

Vous  pouvez  me  refuser? 

CLIFFORD. 

Je  me  reproche  déjà  de  l'avoir  écouté  troplong-tempsj 
tu  as  amolli  ma  fermeté ,  tu  m'as  presque  forcé  de  t'esti- 
mer. . .  Cela  Ijrouille  toutes  mes  idées. . .  affaiblit  mes  prin- 
cipes... Cependant  je  ne  t'en  veux  pas.. .  Va-t'en. 

KVERARD  ,   bas  à  Alice. 

Vous  quitter,  Alice  ! 


Air  :  Quand  Phc'bus  ouvre  ma  paupière. 

Arthur  I  ah  !  si  je  vous  suis  chère  , 
Craignez  d'exciler  son  courroux  ; 
Et,  puisqu'ainsi  le  veut  mon  père, 
KloignPz-\ons  ,  eloigncz-vous. 
Peut-être  tm  jour  vous%'evenai-je  j 
Car,  loin  de  nous  quand  vous  serez, 
S'il  faut  que  quelqu'un  nous  protège  , 
C'est  vous  ,  Arthur,  qui  reviendrez; 
S'il  faut  que  quelqu'un  nous  prolcge 
Vous  reviendrez  ,  vous  reviendrez. 
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SCÈNE  VIL 
CLIFFORD,  ALICE ,  JOCELIN. 

JOCEUN  ,  enirani  dun  uir  mystérieux. 

Mon  clier  maître  ! . . . 

CLIFFORT  ,   avec  Diauvalse  humeur. 

Allons ,  viens-lu  encore  nous  annoncer  une  bonne  nou- 
velle ? 

JOCELIN. 

Au  contraire. 

ALICE. 

Qu'y  a-t-îl  ? 

JOCELIN. 

Je  faisais  ma  ronde  autour  du  cbàteau  ,  lorsque  j'.ii  vu 
deux,  liommes  descendre  parla  fenêtre  secrète. 

ALICE,    à  part. 

Il  les  a  vus  ! 

CLIFFORD. 

Comment!  Qui  sont-ils? 

JOCELIN. 

Sans  doute  des  espions,  des  habits  rouges j  car  l'un 
avait  un  grand  manteau  comme  eux,  qui  lui  cacliait  la 
figure;  et  l'autre  ,  c'est  un  étranger,  un  Ecossais. 

fXIFFORD. 

Eh  bien  ! 

.rOCELIN. 

Alors  je  me  suis  approché  tandis  qu'ils  descendaient  de 
la  fenêtre,  et  j'ai  aj)ostroplié  le  premiiM-  d'un  bon  coup 
de  bâton  ,  en  lui  criant  ;  (^iii  vo  là?  11  s'est  retourné  et 


20  LE  PAGE  DE  WOODSTOCK, 

m'a  répondu  :  Ami!  en  me  donnant  un  énorme  soufflet. . . 
Vous  riez ,  Missj  eîi  bien  !  il  n'y  a  pas  de  quoi ,  je  vous 
assure...  J'ai  bien  vu  tout  de  suite  ce  que  c'était  que  cette 
amitié-là.  Pour  en  revenir  à  mes  hommes ,  il  y  en  a  d'a- 
bord un  qui  s'est  enfoncé  aussitôt  dans  le  petit  bois ,  et 
l'autre  m'a  poursuivi  jusqu'ici  comme  je  venais  vous 
avertir. ..  Le  voyez-vous  là-bas  derrière  le  gros  arbre  ?... 

CLIFFORD. 

Effectivement. 

JOCELIN. 

Il  faut  appeler  au  secours. 

ALICE. 

Gardez-vous-en...  Ne  craignez  rien,  mou  père j  il  tli- 
sait  vrai ,  c'est  un  ami. 

SCÈNE    VIII. 

LES    MEMES  ,    ALBERT  ,    euveloppe  dans  un   nianleau. 

ALBERT    euire   en    regardant  autour   de  luJ. 
ALICE    à  Clifford. 

Ne  le  reconnaissez-vous  pas  ? 

CLIFFORD. 

O  ciel  !  quelle  idée  ! 

ALBERT    se   découvrant. 

C'est  moi  !  mon  père. 

CLIFFORD    se  jetant  dans   ses  bras. 

Albert  ! 

JOCELIN  ,     il    part. 

Eb  bien  !  j'en  fais  de  belles  aujourd'hui. 

CLIFFORD. 

Et  notre  jeune  roi,  Albert,  pourquoi  l'as-tu  (juitté  ? 
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ALBERT. 

Une  escorte  trop  nombi'euse  pouvait  compromettre  sa 
sûreté  ;  Sa  Majesté  jugea  à  propos  de  nous  congédier  avec 
les  expressions  les  plus  flatteuses.  Elle  m'a  spécialement 
chargé,  mon  père,  de  vous  apporter  ses  salutations 
royales. 

CLIFFORD. 

A  moi?  au  vieux.  Henri  Clifford?  Suis-je  doue  con- 
damné à  mourir  avant  de  l'avoir  vu  !  Mais  enfin  où  est-il? 

ALBERT. 

Sans  doute  en  France  maintenant. 

CLIFFORD. 

Dieu  le  protège  ! 

ALICE. 

Vous  voyez  bien,  mon  père,  qu'il  valait  mieux,  es- 
pérer. 

Air  :  Vaudeville  de  rHe'ritière. 

Puisqu'on  nous  dit  qu'il  est  en  France, 

Le  roi  ne  court  aucun  danger  ^ 

Ce  pays  est  la  providence 

Et  l'appui  du  pauvre  étranger  (bis) . 

Lia ,  nos  Anglais  un  peu  sauvages 

Retrouvent  bientôt  la  gaîte; 

La  beauté  reçoit  des  hommages  , 

Le  proscrit ,  l'hospitalité. 

CLIFFORD. 

C'est  juste  ;  mais  tu  dois  avoir  faim.  Allons  ,  Jocelin  , 
sers-nous  à  déjeuner,  et  sans  délai...  Ici,  entends-tu? 
nous  serons  plus  à  notre  aise,  plus  en  sûreté  qu'au  châ- 
teau. 

2 
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lOCELIN. 

J'v  cours...  C'est  égal...  Quel  soufflet!...  11  faut, 
M.  Albert,  que  l'habitude  de  manier  l'épée  vous  ait  ter- 
riblement endurci  la  paume  de  la  main  !  (  il  son.) 

SCÈNE  ÏX. 
CLIFFOHD,  ALBERT,  ALICE. 

CUFFORH. 

Au  fait,  brave  chevalier  errant,  comment  diable  vous 
trouviez-vous  à  celte  fenêtre  ! 

ALBERT. 

Je  craignais  d'être  trop  remarqué  en  entrant  par  la 
grande  porte ,  et  comme  je  connais  les  mille  et  un  dé- 
tours du  château . . . 

(JLIFFORD. 

Mais  n'étiez-vous  pas  deux?  Quel  était  donc  ton  se- 
cond? 

ALBERT. 

Un  jeune  liomme...  qui...  me  sert  d'écuyer  ,  le  fils 
d'un  de  mes  amis,  d'un  noble  lord  des  montagnes j  ce 
jeune  homme  s'est  trouvé  à  Worcester.  (  a  pan.  )  Il  ne 
revient  pas  ! 

CLIFFORD. 

C'est  un  brave  ! 

ALBERT. 

Il  s'y  est  même  bien  conduit.  Son  père  m'a  prié  de  me 
charger  de  lui;  je  l'ai  fait  un  peu  contre  mon  gré  ,  car  ce 
jeune  homme  est  étrange,  fantasque... 

ALICE  ,  à   demi-voix. 

El  un  ])cu  iroj)  galant  auprès  des  dames. 
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ALBERT  ,    bas   à   Alice. 

C'est  vi'ai.  (  Haut. -^  Vous  daignerez  l'excuser,  mon 
père...  Mais  je  suis  inquiet  de  lui;  il  m'a  quitté  si  brus- 
quement... Dieu  soit  loué,  je  ne  me  trompe  pas,  le 
voilà  qui  arrive. 

CLIFFORD. 

Voici  le  déjeûner. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  KERNEGUI,  JOCELIN,  et  un  DOMES- 

HQIjE  ,   porlanl  une  table  toute  servie. 

(Kernegui  descend  par  la  colline  qui  est  au  tond  ;  il  voit  d'abord  Alice  qui 
a  remonte'  la  scène,  et  il  fait  quelques  pas  vers  elle  comme  pour  la  poursuivre  ; 
mais,  apercevant  les  autres  personnages ,  il  prend  tout  à  coup  un  aii' 
d'abandon  et  de  nonchalance.  ) 

KERNEGUI. 
Air  :  De  la  Viennoise. 

Dans  la  montagne 

L'ennui  te  gagne; 

Vite ,  en  campagne  , 
En  avant ,  bon  cavalier. 

Tralala ,  etc. 
tl.IFFORD  ,   JOCELIN  ET  ALICE,   à  pari. 

Quelle  tournure  ! 

Quelle  figure  ! 

Ah  !  je  le  jure  , 

Il  n'a  point  l'air  d'un  guerrier. 

a     (  ALBERT. 

W     \ 

A  sa  tournure , 
A  sa  figure , 
Nul ,  je  le  jure, 
Ne  devine  un  cavalier. 
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RERNEGUI. 
Quitte  ta  belle , 
L'honneur  t'appelle , 
Soldat  fidèle  , 
Change  ton  nijrlc  en  laurier. 
Tralala ,  etc. 
TOU.S . 
Quelle  tournure,  etc. 

CLIFFORD. 

Et  quel  est  son  nom  ,  Albert  ? 

ALBEKT. 

Son  nom?...  Je  l'oublie  à  chaque  instant,  tant  il  est 
dura  prononcer...  Son  nom  est  Rernegui...  Louis  Rer- 
îiegui ,  fils  de  lord  Killstewers. 

AMCE. 

Il  faut  avoir  été  son  ami  d'enfance  pour  le  connaître 
par  son  nom. 

ALBERT. 

Rernegui ,  voici  mou  père  et  ma  sœur. 

KERWEGUI  ,  après  avoir  fait  une  saluiation  très  gauche  à  Clifford  et  à  sa  fille. 

Ma  foi  !  respectable  Clifford  ,  vous  devriez  bien  faire 
mettre  à  la  porte  de  chez  vous  (momram  .loceiin)  ce  drôle-là  , 
qui  s'est  permis  de  jouer  du  bâton  à  l'égard  de  mon  hono- 
rable protecteur. 

JOCELIN. 

Tiens  ,  de  quoi  qu'il  se  mêle  ? 

CLIFFORD,  sévèrcmenl. 

Il  ne  VOUS  appartient  pas  ,  maître  Rer...  Rir...  Rer... 
quoi  ?  enfin,  c'est  égal.  Mettons-nous  à  table. . .  Je  réserve 
à  ce  jeune  homme  mes  avis  pour  plus  tard. 

(  On  s'attable,  Kcrncgui  se  place  avant  les  autres,  'i 
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JOCEUN. 

Au  bas  bout ,  s'il  vous  plaît ,  Mousîeur  le  page  ;  cliacuu 
sou  rang. 

CLIFFORD. 

C'est  juste. 

ALICE. 

Mon  frère  ,  vous  qui  avez  été  à  même  de  voir  le  roi  de 
près,  est-il  vrai  qu'il  soit  un  des  hommes  les  plus  spirituels 
de  l'Angleterre? 

CLIFFORD. 

Corbleu  !  qui  en  doute  ? 

ALBERT. 

Il  s'est  cependant  trouvé  dans  des  circonstances,  mon 
père  ,  où  je  vous  assure  que  l'observateur  le  plus  fin  u'eùl 
pu  ,  d'après  les  apparences  ,  deviner  en  lui  ni  le  prince 
ni  l'homme  d'esprit. 

CLIFFORD. 

Cet  obsei'vateur-là  n'eût  été  qu'un  lourdaud,  car  un 
coup  d'oeil  suffît  pour  révéler  l'un  et  l'autre.  Non  que  je 
prétende  que  le  rang  soit  un  titre  au  génie  ,  car  il  y  a  des 

fils    de   lords    (  à    demi-voii  ,   en  regardant  Kernegui  )  ,    SUrtOUt    CU 

Ecosse,  qui  par  leur  tournure  et  leurs  discours...  quel- 
quefois même  leur  silence!...  (A  Kernegui.')  Vous  semblez 

avoir  bon  appétit,  maître  Girnego Kirno je  ne 

sa  urai  jamais  son  nom . 

KERNEGUI  ,    mangeant  a^ei-  aviilite. 

C'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  est  à  table. 

ALBERT,    à  demi-voix   à  Cliflord. 

Mou-père,  excusez-le...  ce  jeune  hoinuicuété  élevé  à 
la  campagne. 
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CLIFFORD. 

Je  ne  le  devine  que  de  reste  ;  mais  il  faut  savoir  tenir 
la  jeunesse  un  peu  sévèrenaent  ;  tu  sais  d'ailleurs  que  je 
suis  taquin  de  mon  naturel.  Ijaisse-nioi  le  discipliner  à 
naa  façon,  (a  Kemegui.)  Savez-vous,  beau  page,  que  j'ai  vu 
déjeunes  Ecossais  ,  à  la  cour  du  feu  roi  ,  qui  avaient  un 
peu  moins  d'appétit  que  vous,  et  beaucoup  plus  de. ..  de. . . 

KERNEGUI. 

Beaucoup  plus  de  bonne  clière?...  c'est  possible. 

JOCELIN  ,   à  pan. 

Quel  gaillard  !  comme  il  mange  ! 

CLIFFORD  ,  bas. 

Dieu  me  pardonne  ,  Albert ,  si  c'est  là  le  fils  d'un  noble 
Ecossais  ! 

KER^fEGUI. 

Depuis  quatre  joui's  nous  avons  eu  une  nourriture  si 
peu  substan  tielle . . . 

ALBERT . 

C'est  la  vérité —  Nous  logions  dans  un  vieux  château. 

KERNEGUI. 

OÙ  le  maître  du  logis  ne  se  doutait  pas  lui-même  de 
l'hospitalité  qu'il  nous  accordait,  et  sans  une  intervention 
céleste. 

Air  :  Petit  blanc  (  de  Panseron  V 

N(ju.s  avion.s  j)oiir  génie 

Un  de'mon  familier  : 

C'était ,  je  le  parie  , 

Le  lutin  du  foyer  {bis)  ; 

Sous  ta  forme  jolie  , 

Ah  !  revien.s  lou.s  les  jouis  ! 
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Illusion  chérie  , 

Viens  me  bercer  toujour.s. 

ALICE. 

Je  con3[)rcnd.s  le  myslère  ; 
Ah  !  vrairaeiil  je  le  croi , 
Ce  dëmoii  lnlelaire  , 
Celait  moi ,  c'était  moi. 

RERNEGUI. 
Comme  une  ombre  Icgèi  i" 
Je  te  vois  l'élancer  ^ 
Tes  pas  sur  la  fougère 
Ne  semblaient  que  glisser  [bis). 
Mais  Zéphyr  ijui  te  guide 
Nous  imposait  sa  loi  ; 
Tes  (Ions  étaient,  tylphide  . 
Aussi  légers  que  loi. 

ALICE. 

Je  comprends  ,  etc. 
KERNEGUI  ,   repoussaill  3on  assielle  Lomme  quelqu'un  de  ra-NSasie. 

Mon  hôte  ,  je  bois  à  la  couservation  de  voire  saiilé.  Miss 
Alice,  à  vos  attraits. 

CLIFFORD. 

Allons,  allons,  ça  n'est  pas  trop  mal...  Mais  II  est  im 
autre  toast  à  porter,  et  dussent  tons  les  échos  de  T  Angle- 
terre répéter  mon  vœu  au  parlement  :  A  la  santé  de 
Charles   Stuart  et  à  la   contusion  de   ses   ennemis 

y  Toul  le  monde  se  lève  excepte  Kernegui.\    Eh    bien  ,     Monsieur  ,     ne 

vous  joignez- vous  pas  à  nous? 

KERNEGUI  ,  avec  l'air  de  PindiffereiH  o. 
Moi?  si  fait...  volontiers.     .Rcmplissam  sou  verre  de  uduveiai.  ) 

Puisse  le    roi  récompenser  dignement  tous  ses  fidèles 
serviteurs  ! 
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CLIFFORD  ,   avec  il)aleur. 
AïK  ■  La  gloire  court  de  rang  en  rang. 

(^e  vœu  ,  Monsieur,  est  déplacé  ^ 
Avec  peine  ici  je  remarque 
Qu'un  sentiment  intéressé 
Vous  attache  seul  au  monarque. 

KERNEGUI. 

Son  devoir  est  d'être  l'appui 
Des  soutiens  de  son  diadème  ; 
Et  le  roi ,  s'il  était  ici , 
Vous  parlerait  comme  moi-même. 

CLIFFORD  ,  à  demi-voix  et  en  quittant  la  table  ainsi  que  les  autres. 

Je  ne  me  fierais  pas  à  ton  compagnon,  AU^ert. 

ALICE,  basa  Albert. 

Ce  jeune  page  est  bien  singulier. 

CLIFFORD. 

Toi ,  Jocelin ,  fais  préparer  à  la  hâte  l'ancienne  maison 
du  garde. . .  Mon  fils  s'y  reposera. 

ALBERT. 

Pourquoi  tant  d'embarras,  quand  j'ai  si  peu  de  temps 
à. rester  près  de  vous...  Gel  endroit  est  siir,  dites-vous? 

eh  bien!   ce   pavillon  me  suffira Un  fauteuil ,  une 

cliaise...  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  mon  page  et  pour 
moi. 

CLIFFORD. 

Eh  bien!  laissons-le  se  reposer il  doit  en  avoir  be- 
soin  Moi,  je  veillerai  pour  lui.  Tenez,  maître  Kir... 

nego...,  portez  ces  effets  dans  le  pavillon...  (il  lui  jette  ir 

manleau  d'Alberl.)  Suis-moi  ,  Alicc. 

(  Ils  sortciil  après  que  Jocelin  a  enlève  la  ublc.) 
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SCÈNE    XL 
KERNEGUI,  ALBERT. 

(Albert  iuil  quelque  lemps  de  l'œil  son  père  et  sa  sœur,  parcourt  ensuite  du 
regard  le  pavillon  et  les  alentours  de  l'endroit  où  il  se  trouve,  et  d'un  air 
respectueux  et  le  chapeau  à  la  main  se  rapproche  ensuite  de  Kernegui, 
qui ,  avec  les  manières  d'un  supe'rieur  avec  son  inférieur,  lui  remet  le 
manteau  dont  il  s'elait  charge.  ) 

KERNEGUI. 

Saîs-tu,  Albert,  que  je  viens  ici  de  faire  bien  peu 
d'honneur  aux  pages  écossais,  et  que  ton  vénérable  père 
a  dû  me  prendre  tout  au  moins  pour  le  montagnard  le 
plus  stupide? 

ALBERT . 

La  sûreté  de  Votre  Majesté  exigeait  un  semblable  dé- 
guisement. Je  connais  l'ardent  enthousiasme  de  mon 
père  j  ses  sentimens  passionnés  dont  rien  ne  peut  retenir 
l'expression...  son  amour  même  vous  eût  trahi. 

LE  ROI. 

Mais  ta  sœur,  cette  jolie  Alice  qui  chaque  matin  met- 
tait tant  de  grâces  à  nous  apporter  un  mauvais  déjeûner  ! 
je  me  reproche  mon  trop  de  réserve  auprès  d'elle. 

ALBERT. 

Sire ,  si  Votre  Majesté  a  cependant  des  reproches  à  se 
taire  ,  c'est  je  crois  de  n'en  avoir  pas  mis  assez. 

LE  ROI  ,  avec  un  ion  de  se've'rife. 

Comment? 

AIr  :  Dans  ce  caste!  dame  de  haut  lignage. 

Peul-OH  liouvci'  une  femme  jolie 

Sans  adresser  hommage  à  ses  beaux  yeux? 
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C'est  un  des  droits  de  la  chevalerie 
Dont  s'honoraient  tous  mes  nobles  aïeux. 
Si  des  revers  ont  ébranlé  mon  tronc  , 
Si  des  erreurs  qu'on  me  fait  expier 
Ont  compromis  mes  droits  à  la  couronne  , 
Ah  !  laisse-moi  mes  droits  de  chevalier. 

Mais,  à  propos  de  ta  sœur,  il  m'est  arrivé  une  aventure 
singulière  dont  je  n'ai  pu  encore  l'entretenir  :  lorsque  ton 
fidèle  serviteur  Jocelin  t'accueillit,  à  ton  retour,  d'une 
manière  si  expressive. . .  lu  sais  ,  te  croyant  à  ma  suite ,  je 
m'étais  réfugié  dans  un  petit  l)ois  loul  parsemé  de  noise- 
tiers... Celait  sans  doute  là  que  l'aimcdjle  Alice  allait  cher- 
cher nos  provisions. . .  J'y  fis  la  rencontre  inattendue  d'un 
officier  du  parlement. . . 

ALBElir. 

G  ciel  ! 

I.EROI. 

Me  frappant  sur  l'épaule  :  Monsieur,  me  dit-il,  depuis 
long-temps  miss  Alice  Clifford  me  fut  promise  par  son 
père  lui-même  ;  si  je  respecte  aujourd'hui  la  volonté  d'un 
vieillard,  le  chef  de  ma  famille,  du  moins  je  ne  lui  ai 
point  rendu  sa  ])arole  el  ne  céderai  mes  droits  à  qui  f[ue 
ce  soit. 

ALBERT. 

Ah!  Sire,  c'était  mon  parent  ,  le  colonel  Everard... 
un  partisan  de  Cromvvell  î 

LK    ROI  . 

Tous  me  comprenez.  Monsieur,  ou  plutôt  Mîlord  , 
ajoula-t-il-  je  respecte  voire  position  j  je  n'exige  de  vous 
aucune  confidence  de  litre  ou  de  nom.  Ilépondcz  à  jua 
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question  :  Est-îl  vrai  que  vous  aspiriez  à  la  main  de  miss 
Alice? 

ALDERT. 

11  A'Ous  prenait  pour  lord  Wilmot ,  auquel,  en  effet  , 
la  main  de  ma  sœur  est  promise.  Quelle  funeste  ren- 
contre ! 

LE    ROI. 

Garde  donc  tes  exclamations  pour  célébrer  ma  pru- 
dence !  Tu  sais  que  je  suis  assez  fort  sur  l'escrime  et  que 
je  ne  dédaigne  pas  de  montrer  mon  talent  de  ce  côté-là. 
Eh  bien!  iUbert,  profitant  de  tes  sages  leçons,  ô  mon 
fidèle  Mentor,  je  ne  m'armai  que  de  circonspection,  et 
je  donnai  ma  parole  au  terrible  chevalier  que  mon  inten- 
tion n'était  nullement  d'épouser  Alice.  11  s'en  contenta, 
et  nous  nous  séparâmes  très  bons  amis. 

ALBERT. 

Ce  jour  nous  sera  funeste  I 

SCÈNE    XII. 
LES  MEMES,  ALICE,  CLIFFORD. 

CLIFFORD. 

Que  viens-je  d'apprendre,  Albert?  on  assure  à  la  ville 
que  le  roi  ne  s'est  point  embarqué,  comme  tu  me  l'avais 
dit...  et  un  ami,  un  dévoué,  m'a  affinné  qu'il  était  réfu- 
gié dans  notre  comté  d'Oxford,  dans  nos  environs;  et  ces 
autres  ne  l'ignorent  pas.  O  honte  éternelle  pour  ma  fa- 
mille,  c'est  le  fils  de  ma  sœur,  c'est  Everard  qui  est 
chargé  d'arrêter  le  roi. . . 
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ALICE    ET    ALBERT. 

Everard  ! 

LE  ROI  ,   s'oublianl   un    insiaul  el   s~appujant   le'gorenienl   sur    Clifford. 

Brave  Clifford  î  soyez  tranquille ,  ils  ne  le  tieunent 
pas  encore. 

CLIFFORD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  telles  familiarités? 

LE    ROI. 

Le  roi... 

ALBERT  ,    vivement. 

Est  au  château  de  Buckinghatn. 

CLIFFORD. 

Serait-il  vrai  ? 

Ain  :  .4h  !  si  m.idame  me  voyait  ! 

On  l'avait  remis  à  vos  soins  : 

Vous  avez  pu  laisser  le  prince 

Errer  seul  dans  cette  province:' 

Ah  !  si  j'avais  trente  ans  de  moins  (bis)  ! 

LE    ROI  ,    à   part. 
Bon  vieillard,  puisse  ta  constance, 
Puissent  ton  zèle  et  tes  vertus 
Avoir  un  jour  leur  recompense  ! 
Ah  !  si  j'avais  un  an  de  plus  ! 

CLIFFORD. 

Il  faut  avertir  le  prince  d'un  danger  qu'il  ignore  peut- 
être...  (A  lui-même.)  Evcrai'd  !  lul ,  à  qui  je  venais  de 
rendre  le  titre  de  mon  neveu  ! 

ALICE, 

Mon  ])ère  ! 
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CLIFFORD. 

Alice  ,  j'espère  qu'il  n'osera  pas  se  présenter  ici...  Si 

je  l'y  rencontrais.   (  I'  porle  la  main  sur  la  garde  de  son  epée.  )  Mais 

avant  tout,   songeons  au  danger  du   roi...   Moi,  je   ne 
puis  ;  mais  toi ,  Albert ,  vite  à  cheval. 

ALBERT. 

Je  suis  dévoué  à  vos  ordres,  mon  père,  mais... 

CLIFFORD. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas ,  Monsieur  !  la  chose  est  im- 
possible. Ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  nous  charger  d'un 
semblable  message.  Ce  serait  compromettre  Sa  Majesté... 
Tout  le  monde  nous  connaît...  J'en  perdrai  l'esprit. 

LE    ROI  ,    attendri. 

O  vrai  modèle  des  serviteurs  fidèles  ! 

CLIFFORD. 

Qui  vous  parle  ?  Mais  si  vous  êtes  un  serviteur  fidèle  , 
malgré  votre  air  d'étourneau ,  c'est  vous  qui  irez ,  Mon- 
sieur. 

LE    ROI. 

Non  pas. 

CLIFFORD. 

Vous  êtes  étranger. 

LE    ROI. 

N'importe!  je  reste  ici  près  de  mon  maître;  (bas)  et 
près  de  la  belle  Alice. 

ALICE  ,    au   Roi. 

De  grâce  ,  servez  le  Roi ,  puisque  seul  vous  le  pouvez. 

ALBERT. 

La  chose  est  impossible  î 
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LLIFFORD. 

Corbleu  !  11  ira  j  je  le  veux  ,  il  le  faut. 

AïK  du  Barbier  de  Rossini. 

Que  rien  ne  vous  arrête  ! 
l^arlC7. ,  oarlez,  Monsieur,  vous  m'avez  entendu? 

ALBERT. 

Ah  !  s'il  quittait  cette  retraite 
Le  roi  serait  perdu. 
ALICE  ,    à  part. 
Grand  Dieu  !  qu'entends-je  ,  et  quel  trait  de  lumière: 

CLIFFORD. 
Allez,  Monsieur,  je  veux  être  obéi. 

ALICE. 
Se  pourrait-il?  vous  me  trompiez,  mon  frère? 

ALBERT. 
Tais-toi  ,  ma  sœur... 

ALICE. 

Eh  quoi .'  le  roi ...  ? 

ALBERT. 


C'est  lui .' 


CLIFFORD. 

Je  tremble  ! 

ALICE. 

J'espère  ! 

CLIFFORD. 
Je  suis  en  colère  ! 
Ah  !  contre  lui  j'étouffe  de  colère  ! 
Où  trouver  désormais 
Des  cœurs  vraiment  anglais  ? 
ALBERT    ET    ALICE. 
Ali  !  cachons  bien  ce  secret  à  mon  père; 
Puisse-t-il  à  jamais 
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nos  projets. 


Ignorer 

(  vos  secrets. 

LE    ROI  ,   à  pari. 

Ah  !  maigre  moi  je  ris  de  sa  colère  ^ 

Je  n'oublierai  jamais 

Ce  connr  vraiment  anglais. 

(  Clif'ford    son   lurieux.  ) 

SCÈNE    XIII. 
ALBERT,  LE  ROI,  ALICE. 

ALBERT. 

Voilà  cette   exaltation    que    je  redoute.    (Bas.)  Néan- 
moins ,  nous  partirons  ce  soir. 

LE    ROJ. 

Sitôt?...  Mais  rejoignez  votre  père. 

ALBERT  ,  à  voix  basse. 

Vous  m'accompagnerez? 

LE    ROI. 

Pourquoi  ne  puis-je  au  moins  faire  mes  adieux  à  miss 
Alice  ! 

ALBERT . 

Des  choses  plus  importantes  nous  réclament.  Venez, 
j'ose  vous  en  conjurer. 

LE    ROI  ,    se  laissant  enirainer  connue  maigre  lui. 

Tu  seras  donc  toujoui's  mon  tyran  ,  Albert  ?  (si>  reioumam 

vers  Alice  el  avec  inleniion.  ;  Au  reVOÎr,  misS  AlicC  l 
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SCÈNE  XIV. 
ALICE,  JOCELIN. 

ALICE  ,    d''abord  seule. 

C'est  le  roi  !  et  moi  qui  ine  suis  montrée  si  familière 
avec  lui  !  qui  l'ai  traité  avec  tant  de  légèreté  !  et  c'était 
le  roi  !  Pourvu  que  mon-cousin  Everard  n'ait  pas  étendu 
ses  soupçons  jusque  là...  Je  le  sais  îionnête  homme, 
mais  une  seule  imprudence  ! . . . 

JOCELLN  ,    arrivant. 

Miss ,  sir  Everard  désire  absolument  vous  parler.  Il  a 
des  choses  qu'il  ne  peut  dire  qu'à  vous. 

ALICE. 

Grand  Dieu!  Everard  de  retour  icil...  que  veut-il? 

JOCELIN. 

Il  a  un  air  si...  je  ne  sais  quoi...  que  ça  m'a  touché 
le  cœur  ! . . . 

ALICE. 

Eh  bien!  qu'il  vienne  I...  il  y  va  peut-être  de  notre 
salut  !  Mais ,  Jocelin ,  que  mon  père  ,  que  tout  le  monde 
ignore  cette  visite. 

JOCELIN. 

Oh  !  je  le  crois  bien. 

ALICE ,    lui   donnant  de  Targenl. 

Tiens  ,  Jocelin,  voilà  pour  toi,  et  sois  discret. 

JOCELIN. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  Miss ,  de  recevoir  de  la 
main  gauche ,  c'est  que  monsieur  Everard  m'en  a  déjà 
mis  plein  la  main  droite. 
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AMCK. 

Le  voilà.  Ne  l'éloigné  pas,  Jocelin ,  et  averlis-nous  à 
temps . 

SCÈNE    XV. 
ÉVERARD,  ALICE. 

ALICE. 

Everard,  si  mon  père  vous  voyait  ici...  Quel  motif 
vous  ramène  en  ces  lieux  ? 


Alice  ! 


EVERARD. 


AIr  :  Faut  ^oublier. 


Ce  malin  vous  disiez  encore  : 
Adieu  jusqu'au  jour  du  danger  ! 
S'il  le  faut ,  pour  nous  protéger, 
Arthur  viendra  sans  qu'on  l'implore. 
De  votre  espoir  je  me  souviens  ; 
En  vain  de  ces  lieux  on  me  chasse , 
En  vain  l'on  brise  nos  liens  ; 
Ici  le  danger  vous  menace , 
Et  je  reviens. 

ALICE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

ÉVERARD. 

Le  château  de  Woodstock  doit  être  aujourd'hui ,  ce 
soir  même  ,  visité  et  occupé  par  les  soldats  du  par- 
lement. 

ALICE. 

O  ciel  ! 
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ÉVERARD. 

Mais  ne  redoutez  rien  d'eux.  A  force  de  crédit  et  de 
démarches ,  j'ai  obtenu  l'ordre  de  les  commander.  Je 
sais  comljien  les  apparences  vont  encore  soulever  votre 
père  contre  moi ,  mais  c'était  le  seul  moyen  qui  me 
restât  pour  le  servir  malgré  lui. 

ALICE. 

Généreux  Everard  ! 

ÉVERARD. 

Mais  un  intérêt  plus  pressant  doit  nous  inquiéter 
encore...  Je  n'ignore  point  que  votre  frère  est  icij  mais 
il  n'y  est  point  seul. 

ALICE  ,    tremblante  d'émotion. 

Que  voulez-vous  dire? 

ÉVERARD. 

Celui  qui  l'accompagne...  Je  le  connais  aussi.  Je  le 
hais...  je  le  bais  encore  plus  en  voyant  l'émotion  que  je 
vous  cause  en  parlant  de  lui. 

ALICE,  loiijours  troublée. 

Vous  vous  trompez  ,  Everard,  vous  ne  pouvez  le  con- 
naître. 

ÉVERARD. 

O.sez  me  démentir,   Alice;   n'est-ce  point?... 

ALICE. 

Qui  ? 

ÉVERARD. 

Lord  Wilmot  ! 

ALICE  ,    à   pan. 

Ah!  je  respire!  (Haut.)  Eh  bien,  oui,   oui,  c'est  lui.' 

ÉVERARD. 

L'époux  choisi  par   votre  père  !    et   depuis  plusieurs 
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jours    il    est    près    de    vous...    il    vous    parle    cl(»    son 
amour?.. . 

ALICE. 

Non  !... 

ÉVERARD. 

Et  moi ,  j'ai  favorisé  la  sûreté  de  mon  rival ,  d'un  rival 
que  vous  me  préférez  peut-être. 

•    ALICE. 

Ne  croyez-vous  donc  plus  à  la  sincérité  de  votre  Alice  .' 

ÉVERARD. 

Si  !  j'y  veux,  croire  encore  ,  même  pour  votre  l)onheurj 
car  ce  lord  orgueilleux  ,  ce  Wilmot ,  auquel  votre  père 
vous  destine ,  est  un  lâche  qui  a  nié  aspirer  à  votre 
main. 

ALICE. 

Eh  bien!  qu'il  en  soit  ainsi!...  Mais,  Everard,  ne  m'en 
parlez  plus.  Si  l'on  vous  surprenait  !  ah  !  mon  père  me 
maudirait  ! 

ÉVERARD. 

Alice  ,  m'aimez-vous  encore  ? 

ALICE      lui  donnant  sa  main  qu'il  baise  avec  transport. 

Toujours  ! 

ÉVERARD. 

Eh  bien  !  Alice ,  je  pars  plus  tranquille.  Mais  un  triste 
devoir  m'appelle  à  mon  poste...  Les  ordres  les  plus  sé- 
vères ont  été  donnés  aux  officiers  du  parlement  contre 
Charles  Stuart ,  que  l'on  croil  être  en  ce  moment  réfugié 
dans  le  comté  d'Oxfort. 

ALICE  ,   effrayée ,  (  à  part.  ) 

On  ne  m'avait  donc  pas  trompée!  (haut.  )  Vous,  Eve- 
rard!... vous  pourriez?... 
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SCÈNE    \VI. 

LES    MEMES,    JOCEEIIV,    uaversam  le   ihe'àlrp  aver  rapidile. 
JOCELFN. 

On  vient  !  on  vient!  on  vient! 

ALICE. 

Je  suis  perdue  ! 

KVF.RARD. 

Ne  craignez  rien!  Personne  ne  me  verra. 

(  Il  se  cache  dans  le  pavillon  qui  est  à  la  gauche  du  specialeur.  ) 

SCÈNE  XVII. 

ALICE  ,    LE    ROI  ,    P'VERARD  ,    dans   le  pavillon. 
LE    ROX. 

Enfin  ,  charmante  Alice  ,  je  suis  parvenu  à  me  débar- 
rasser de  mon  Mentor,  et  à  me  rapproclier  de  vous! 

ALICE  ,  à  part. 

Cruelle  position  ! 

ÉVEBARD  ,   i»  part. 

Je  ne  me  trompe  point...  c'est  mon  rival! 

LE    ROI. 

Je  vais  bientôt  partir,  Alice  ,  et  je  ne  veux  pas  m'éloi- 
gner  de  vous,  sans  vous  avoir  donné  toute  ma  confiance , 
et  m'étre  montré  à  vous  sans  détours. 

ALICE ,    embarrassée. 

Le  moment...  peut-être...  n'est  pas...  propice. 

LE    ROI. 

Avouez  que  jusqu'à  présent ,  j'ai  dû  vous  paraître  bien 
singulier? 
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ALICE  ,  même  jeu. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  est  des  tp mps  ,  des  circoiistances  , 
où  l'on  ne  peut  sans  danger  paraître  ce  qu'on  est  réelle- 
ment,  et...  ce  moment-ci...  lui-même  en  est  peut-être 
un... 

LE    ROI. 

Pourquoi  ce  trouble?  cette  rougeur  subite?  ce  n'est 
point  ainsi  que  la  belle  Alice  m'accueillait  ordinairement! 

ÉVERARD  ,    à  part. 

Qu'entends-je  ! 

ALICE. 

C'est  qu'auprès  de  mon  père...  ou  de  mon  frère...  j'ai 
une  assurance...  que  je  ne  retrouve  plus  ici...  Allons  les 
rejoindre. 

LE    ROI  ,     la  relenaiit. 

Comment!  voulez-vous  me  fuir?  Connaissez  aupara- 
vant tout  l'intérêt  que  vous  m'inspirez.  Je  vous  ai  promis 
ma  confiance  ,  vous  allez  l'avoir  tout  entière.  Je  me  re- 
procherais toujours  d'en  avoir  manqué  envers  vous. .. 

ALICE. 

Mais  je  crains. .. 

LE    ROI. 

AIr  ■  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyaiil. 

Que  craigaez-vous  auprès  de  moi  ? 
Je  ne  .suis  plu.s  un  simple  page. 
Ilecevez  cet  anneau  pour  gage 
De  voU'c  amour,  do  voire  foi  (it'.v). 
Acccplez-le  ,  je  vous  conjure; 
J'ai  des  droits  à  cette  faveur  ; 
M;iis  pourfUioi  rlonc  colle  frayiiir  ' 
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ALICE. 

Vous  m'excuseriez  ,  j'en  suis  sûre  , 
Si  TOUS  saviez  pourquoi  j'ai  peur. 

LE    ROI. 

Mais. . .  Alice  ,  j'ai  des  droits  à  votre  affection. . . 

ALICE. 

Je...  les  connais. 

LE     ROI. 

Eli  bien  !  an  moment  où  je  vais  partir,  pouvez-vous  re- 
fuser ce  gage  de  souvenir?  Votre  père  lui-même  ne  vous 
a-t-il  pas  appris  à  m'aimer?  Ne  me  l'avez-vouspas  dît  vous- 
même? 

JÉVERARD  ,    à  part. 

Alice  !  elle  me  trompait  ! 

ALICE  ,   au  roi  el  hors  d'elle-tnème. 

De  grâce  ! . . . 

LE    ROI. 

Doutez-vous  encore  de  mes  titres  à  cet  amour?  Ce  n'est 
plusle  pauvre  Louis  Kernegui  qui  vous  parle,  c'est  votre. . . 

ALICE  ,    l'interrompant  brusquement  et  avec  la  plus  grande  émotion. 

Silence  !  on  nous  écoute  î 

LE     ROI. 
AiR  :  Quel  trouble  dans  mou  amc. 

Quelle  surprise  extrême  1 
(Quelqu'un  dans  ce  1  ieu  mciiie 

M'écoutait 

En  secret. 

ALICE. 

Ah  !  quel  <lanf;cr  extrême  I 
Si  mon  cousin  Ini-nu'me 
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Connaissait 

Ce  secret. 

ÉVERARD. 
Eh  quoi  !  celle  que  j'aime  , 
Ici ,  devant  moi-même  , 

Trahissait 

Son  secret. 
(Sorlant  du  pavillon.) 
C'est  moi  !  Votre  insolence. 
Aura  sa  récompense. 

I.E    ROI. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 
C'esl,.  mon  homme  du  petit  bois. 
Quelle  surprise  extrême  ,  cle. 

ALICE. 
Ah  !  quel  danger  extrême,  etc. 

ÎÎVERARD. 
Eh  quoi  1  celle  ([ue  j'aime  ,  etc. 

KYERARD. 

Oui,  milord  ,  c'est  moi ,  moi  qui  aimais  !a  lille  tle  sir 
Clifford,  qui  en  étais  aimé  avant  votre  arrivée  en  ces 
lieux;  moi,  à  qui  vous  avez  donné  votre  parole  de  re- 
noncer à  sa  main  ;  moi  ,  qui  vous  punirai  de  votre  dé- 
loyauté ! 

LE    ROI. 

Par  tous  les  puritains  de  l'Angleterre  ,  corbleu  !  cette 

iois  je  ne  reculerai  ]>as.  Sortons.  (Le  roi  ci  livcrard  lirem  leur  epue. 

Mais,  non,  diable  !  ne  sortons  pas  ;  les  troupes  du  parle- 
ment sont  à  deux  pas. 

M.ICL. 

Eveiard  ! 
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ÉVERARD. 

Laissez-moi  !  (  Au  roi.)  Eh  bien  !  mîlord  ? 

LE    ROI. 

Cet  endroit  nous  suffit. 

ALICE  ,    tombant  aux  pieds  d'Everard. 

Au  nom  du  ciel ,  Everard,  que  sa  personne  vous  soit 
sacrée  !  Malheur  à  vous  si  vous  osiez  porter  la  main  sur 
lui  !  Au  secours  ! 

SCÈNE  XVIII. 
LES  MÊMES,  GLIFFORD,  ALBERT. 

CLIFFORD,    arrivant. 

Holà!  qu'est-ce? 

ALBKRT. 

O  ciel  !  Everard  ! 

ALICE. 

Mon  père  !  ils  vont  se  battre. 

LE  ROI. 

Du  moins  maintenant  ce  ne  sera  pas  sans  témoins. 

ALBERT. 

Serait-il  vrai? 

CLIFFORD. 

Comment  !  se  batti-e  ?  Un  instant ,  jeunes  gens  ,  ne  con- 
naissez-vous point  les  réglemens  des  parcs  l'oyaux?  Il  n'est 
point  permis  de  se  battre  dans  l'intérieur  de  la  capitainerie 
de  Woodstock.  Autre  part,  si  vous  voulez,  à  la  bonne 
heure  ;  il  n'y  a  j)as  même  de  mal ,  cela  forme  la  jeunesse. 

ALBERT. 

Ma  sœur,  joignez-vous  à  moi  pour  obtenir  du  colonel 
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Everard  que ,  quel   que  soit  le   sujet  de  la  querelle ,]  il 
l'oublie. 

LE    ROI. 

Eh!  mes  amis,  laissez-moi,  je  vous  prie,  arranger 
mes  affaires  moi-même.  (Basa Albert.)  11  est  vrai  que,  pour 
nous,  ce  n'est  pas  l'habitude. 

CUFFORD  ,    à  part. 

Mais  depuis  quelque  temps  mon  lourdaud  de  monta- 
gnard n'est  plus  reconnaissable . 

ÉVERARD . 

L'honneur  m'ordonne  de  venger  mon  injure.. .  Mais  un 
seul  mot  de  vous,  miss  Clifford,  va  décider  de  ma  conduite. 
Les  jours  de...  cet  étranger  vous  sont-ils  si  précieux? 

ALICE. 

Plus  que  ma  vie  ! 

ÉVERARD. 

11  suffit  j  je  respecterai  des  jours  qui  vous  sont  aussi 
chers...  Je  m'éloigne...  Vous  avez  reçûmes  avis  pour  la 
sûreté  de  votre  frère  et  de...  cet  étranger...  Profitez-en... 
Oubliez  que  je  vous  aimai...  Je  tâcherai  d'oublier  que 
vous  m'avez  trahi...   C'est  maintenant  que  je  vous  dis; 

Adieu  pour  toujours  I  (  11  iall  quelque  pas.  pour  sortir.  ) 

LE    ROI  ,     d  une  voix   imposante. 

Colonel  Everard  ,  restez.  Alice  ,  votre  dévouement 
pour  moi  a  été  jusqu'à  l'héroïsme.  Qui  pourrait  égaler  le 
sacrifice  d'un  amour  véritable  ?  Mais  je  ne  me  montrerai 
point  indigne  de  vous.  (A  Everard.  )  Monsieur,  cette  jeune 
fille  n'a  point  trahi  ses  sermens  à  votre  égard,  et  je  ne 
puis  trahir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  Cet  amour 
que  miss  Clifford  a  voué  à  ma  famille  et  à  ma  personne , 
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ce  n'est  qu'un  tribut  qu'elle  me  doit,  car  je  suis  Charles 

iStuart,  son  roi  et  le  vôtre.  (Mouvemem  geWral.  Tout  le  monde  se 
découvre;  Everard  lui-même  se  découvre,  mais  avec  moins  d''empressemeDt  que 
les  autres  ,  et  comme  cédant  a  un  mouvement  involontaire.  ) 

CLIFFOP.D  ,     allant  pour  tomber  à   ses  pieds. 

Serait-il  vrai  ?  Le  Roi  ! ...  le  Roi  ! . . . 

LE    ROI  ,     1"'   ouvrant  ses    bras. 
Dans  mes  bras,  mon   père!  (AClifford   qui   semble  tris  ému  et 
qui  se  laisse  tomber  sur  une  chaise."»  RemellCZ-VOUS,  mon  Vieil  ami. 
CLIFFORD  ,     à   part. 

Le  Roi!...  Eh  bien  !  j'en  avais  une  espèce  de  pressen- 
timent... 

LE    ROI. 

Colonel  Everard ,  je  vous  crois  homme  d'honneur. 
Vous  apprécierez  le  sentiment  qui  m'a  fait  me  découvrir 
à  vous.  Je  ne  me  repentirai  pas,  je  l'espère,  de  vous 
avoir  montré  un  prince  fugitif  où  vous  pensiez  voir  un 
rival  heureux. 

ÉVERARn  ,    s'iuclinant. 

Ah!  Milord...  Sire. 

LE    ROI. 

Sir  Clifford  ,  c'est  à  vous  maintenant  d'achever  de 
gagner  votre  neveu  à  notre  cau.se.  Chargez  miss  Alice  de 
sa  conversion,  et  qu'ils  ne  se  quittent  plus. 

CLIFFORD. 

Mais,  Sire... 

LE     ROI. 

\in  :  L'univers  (Iccbil  suiis  ma  loi. 

Mon  vieil  ami!  j'invoijiio  vos  vfilu.s .' 
Quand  je  serai  .sur  le  sol  de  la  Fianiv , 
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Que  Taspecl  d'un  heureux  de  plus 

Vous  rappelle  ici  ma  présence. 

Si  votre  cœur  parle  encor  contre  lui  , 

Que  de  ses  torts  le  souvenir  s'efface  5 

Je  vous  cède  pour  aujourd'hui 

Mon  plus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 

Je  vous  cède  pour  aujourd'hui 

Le  droit  si  doux  de  faire  grâce. 

ALICE  ,    avec  timidité. 

Mon  père  ,  vous  devez  obéissance  à  votre  roi. 

CLIFFORD. 

C'est  juste  ;  mais  je  n'aurais  jamais  trouvé  ce  mojeu-ià 
pour  convertir  une  maudite  tête  ronde. 

SCÈNE    XIX. 
LES  MÊMES,  JOCELIN. 

JOCEMN  ,     à   Albert. 

Un  homme  singulièrement  habillé ,  moitié  anglais  , 
moitié  écossais  ,  vient  de  remettre  cette  lettre  pour  vous. 

ALBERT  ,    après   avoir  lu   la  lettre. 

Vive  Dieu  !  l'embarcation  est  prête  I 

LE    ROI. 

Allons,  mes  amis,  il  faut  nous  séparer;  mais  je  ne  sais 
quelpressentimentmeditque  nous  nous  reverrons  bientôt. 
Je  n'oublierai  pas  que  vous  avez  reçu  à  votre  table  le  page 
Kemegui;  mais  ,  à  son  tour,  il  vous  recevra  dans  son  châ- 
teau de  Londres.  Quant  à  vous,  comte  de  Woodstock... 

CLIFFORD,     s'iiiclinanl. 

Sire!... 
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LE     ROI. 

Votre  place  sera  toujours  marquée  auprès  de  ma  per- 
sonne ;  "VOUS ,  colonel ,  maintenant  restez  libre  :  je 
n'exige  encore  rien  de  vous  ,  mais  un  jour  viendra  où  le 
général  Everard  me  devra  le  service  de  son  épée.  Pour 
toi  ,  mon  pauvre  Albert ,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  je  rede- 
viens ton  humble  page  ,  et  toi  mon  rigide  Mentor. 

JOCELIN  ,    qui  a  observe  dans  le  fond. 

Vite ,  vite ,  on  aperçoit  au  loin  les  troupes  du  par- 
lement qui  arrivent  par  la  porte  d'Oxfort. 

CLIFFORD. 

O  ciel! 

EVERARD. 

Ne  craignez  rien  ;  la  route  de  Bristol  sera  libre  jus- 
qu'à demain. 

ALBERT. 

Grâce  au  ciel,  voici  nos  braves  montagnards. 

SCÈNE  XX  ET  DERNIÈRE. 
LES   MEMES,   MONTAGNARDS    ÉCOSSAIS,  (ihson. 

enveloppés  dans  leurs  manleaux,  et  portent  l'épée  nue  à  la  main.) 

CHOEUR. 

Ain  :  De  Vallace.  (Guerriers,  défendez  vos  canons.") 

Tou.s  vos  amis 

Sont  réunis. 
Parlez  pour  les  rives  de  la  [•'rancc  ; 

Dans  le  pays 

De  la  vaillance 
!,('  iiiallicur  n'a  pas  d'cnncniis. 
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LE    ROI. 

Puisse  le  ciel ,  6  mes  amis , 
Vous  protéger  en  mon  absence. 

ALBERT. 

Le  danger  l'a  fui  de  nouveau  ; 
Il  n'en  rencontrera  pas  d'autre. 

CLIKFORD. 
Puisse  l'orage  épargner  son  vaisseau  ! 

ALICE  ,   au  public. 
Et  ne  pas  renverser  le  notre  ! 

CHOTUR. 
Tous  vos  amis  sont  réunis  , 
Partez  pour  les  rives  de  la  France  ; 
Dans  le  pays 
De  la  vaillance 
Le  malheur  n'a  pas  d'ennemis. 

I  Tandis  que  le  roi  et  Albert  s'éloignent,  escorte's  des  montagnards,  on  entend 
dans  le  lointain  les  cornemuses  écossaises  et  les  cors  anglais  des  régiment 
qui  arrivent.  ) 


FIN. 
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